Réunion spirite

du samedi  13 décembre 2008
Communication d'un esprit ayant des regrets
· Que veux-tu nous dire ? 

· Je suis en train d’écrire ; je suis occupé.
· Tu ne veux pas venir ?

· Pas forcément et puis je ne sais pas trop ce que vous pouvez m’apporter.

· Sais-tu où tu te trouves maintenant ?

· Avec des tas de copains, nous sommes partis ensemble et maintenant nous sommes là, ensemble.

· Vous vous êtes perdus ?

· Non, nous avons des choses à faire. Je dois écrire pour dire au revoir à ceux que je n’ai pas pu dire au revoir. Je suis parti trop vite. Cette guerre nous a emporté tous, à la fleur de l’âge, alors que nous avions encore plein de choses à se dire. Tu comprends ça ?

· Oui. Je comprends aussi que ce n’est peut-être plus le moment d’écrire. 
· Je ne comprends pas bien, j’ai seulement envie de leur écrire, de leur dire que je les aimais. Je voudrais leur dire tout ce que j’ai vécu car ils ne savent pas. Ils ne savent pas ce que c’était ; j’ai envie de leur ouvrir mon cœur.

· Continues, que veux-tu leur dire ?

· Je voudrais leur dire ce que j’ai vécu, toute cette souffrance. Qu’avec les amis, les copains, nous étions là, au milieu de cette boue, de tous ces cris, de tout ce froid qui nous gelait jusqu’aux os, sans une parole de réconfort.

· Et maintenant, c’est fini tout ça.

· Oui, c’est calme, c’est très calme.
· N’entends-tu pas des paroles de réconfort maintenant ?

· Ensemble, ensemble oui, on se réconforte car nous avions tous des choses à faire, des choses à dire. Nous avions encore des enfants à avoir, une femme à aimer, toutes ces choses, tout cela ; oui, je vais écrire tout ça.

· Et quand tu auras écrit tout ça, vers qui te tourneras-tu ?

· Vers mes parents pour qu’ils comprennent, pour qu’ils pensent à moi et qu’ils prient pour nous, pour effacer toutes ces horreurs, toutes ces souffrances.

· Nous allons te laisser écrire maintenant. Nous te disons au revoir.

· Au revoir.
Communication d’un esprit rancunier
· Je cherche ma maison. Où est-elle ?

· Ne viens pas me déranger, vas chercher là-bas mais pas par ici.

· Qu’est-ce que tu me veux toi ?

· Je suis bien tranquille, vas chercher là-bas.

· Non.

· Moi, j’ai trouvé un coin peinard, ne viens pas m’embêter.

· C’est toi qui m’embêtes, qui m’empêche de voir ma maison. Tu me gênes.

· Non.

· Si, si, tu me gênes.

· C’est facile d’accuser les autres. Vas à ta quête, vas-y.

· Non, non, on va y aller tous les deux.

· Moi je n’ai besoin de rien.

· Je te connais trop bien. Je t’ai reconnu.

· Moi, je ne connais personne.

· Si, si, tu me connais.

· Je ne connais personne.
· Regardes-moi bien, tu me connais bien.

· Moi, je n’entends rien, je ne vois rien.

· Si, on se connaît.

· Tu connais qui tu veux.

· Non.
· De toute façon, des maisons il y en a partout, alors tu peux bien en trouver une autre.

· C’est celle-là que j’aimais, tu m’as accusé.

· Tout de suite les sentiments : je l’aimais ! Moi aussi, j’aimais, j’aimais des choses.

· Si tu les as perdues, c’était mérité. Tu as vu le mal que tu as fait… et tu ne veux pas le reconnaître.
· Tu veux me faire la morale, attention, je peux piquer moi aussi.

· Allez vas-y, je t’attends.

· Piquer en silence aussi ça marche.

· Tu ne peux pas être silencieux, tu aimes trop parler. Tu ne veux rien dire, hein ?

· Vas-y, déverse, déverse ton venin.
· Je t’attends. Il faut bien qu’on se retrouve, on ne s’est jamais quittés.

· Toi, tu ne peux pas vivre tout seul, c’est pour ça que tu as besoin des autres.

· Non.

· Moi, je suis tranquille, peinard.

· C’est ce que tu crois. Tu ne vois pas les autres qui sont derrière toi ? Nous sommes plusieurs.

· Non, moi je règle mes problèmes tout seul, je n’ai pas besoin des autres.

· Tu mérites qu’on soit derrière toi. Tu l’as cherché.

· Il n’y a rien qui me manque, rien qui me gêne.

· Tu n’as aucune conscience, c’est normal. Tu n’as jamais eu de conscience d’ailleurs.

Intervention du président de séance :
· Que lui reproches-tu ?

· Il m’a tout fait perdre : ma maison, ma famille, tout.

· Tu crois que tu en as encore besoin maintenant ?

· Non.

· Alors…
· Alors, je ne veux pas le laisser…
· Vas-y, écoute l’autre bavard là-bas.
· Vous feriez mieux de réfléchir tous les deux, à ce que vous êtes devenus maintenant, à tout ce que vous avez laissé et que vous ne retrouverez pas de toute façon.

· Tu as un beau langage, toi.

· Regardez bien autour de vous, vous verrez que vous êtes bien seuls finalement.

· C’est ça, cause toujours… j’ai bien fait d’être invité. On ne s’est pas déplacés pour rien. On se marre bien.

· Tu veux nous amener à réfléchir.

· Il serait bon en effet que vous réfléchissiez, que vous regardiez la solitude dans laquelle vous vous trouvez, dans un dénuement complet.

· Tu nous fais rire, nous ne sommes pas dans le dénuement.

· Il ne vous reste plus rien, que des paroles que vous dites dans le vide.

· S’il nous reste plus rien ? C’est toi qui le dis. D’abord, on t’a rien demandé alors… 

· Je vais donc vous laisser à vos sarcasmes, à vos petites idées. Je vous dis au revoir.
· Au revoir.

Communication d’un esprit matérialiste
· Tu peux t’approcher car tu as l’occasion de parler maintenant.

· Bonsoir.

· Tu as l’air tourmenté ?

· J’essaie de contrôler mes émotions.

· D’où vient cette émotion ?

· Du fond de moi-même, de ces défauts qui rejaillissent, que j’entends ; cela me fait de la peine.

· Que faisais-tu ?

· J’essayais de vivre ma vie, d’avancer comme tout le monde, avec ce que j’avais appris, avec ce que l’on m’a dit de faire et puis je me suis retrouvé face à moi-même.
· Qu’est ce qui t’a manqué dans cette vie ?

· La morale d’une vie correcte.

· Tu n’étais pas généreux ?

· J’étais comme tout le monde, avec mes défauts.

· Maintenant, tu vois la difficulté du parcours qui était à faire ?

· Oui, on m’a montré ce que je suis devenu.

· Et qu’étais-tu devenu ?

· Je faisais l’inverse d’une vie correcte. Si j’avais accepté de me corriger, tout aurait été plus facile.

· Tu as décidé de t’améliorer maintenant ?

· Oui ; mais je ne peux pas tenir promesse alors je viens aujourd’hui témoigner pour tout le monde et demander pardon.
· Ce ne sont que des paroles, finalement beaucoup de bavardage mais tu agis peu et les actes ?

· Je souffre, j’en souffre. Ses sensations qui m’envahissent me font rugir de colère ; c’était…

Intervention d’un autre esprit :
· C’est la scène mon ami, la scène…
· Tu le connais ?

· On travaillait ensemble.

· Où veux-tu le mener ?

· Je n’ai pas de but ; je travaille avec lui. C’est un artiste.

· Il parle pour se justifier ?

· Parce que les rôles sont grands et l’implication est grande mais pas toujours louable.

· Il prend cette réunion pour un théâtre ?

· C’est tout ce qu’il sait faire.

· Nous allons te laisser l’artiste, tu peux partir avec ce frère. Il te faut maintenant mettre en pratique les belles paroles que tu énonces. Je vous dis au revoir à tous les deux.

Communication d’un esprit borné
· Je t’entends venir, tu as le pas bien pesant. M’entends-tu quand je te parle ?

· J’entends.

· Réponds-moi plus fort.

· J’entends.

· C’est mieux. Tu vois, tu me vois à présent ?

· J’entends et je te vois.

· Parles-moi  plus fort, il n’y a personne, t’inquiète pas. Ils ne vont pas venir.
· J’entends tout. Depuis l’endroit où je suis, j’entends tout.

· Oui, mais il n’y a que toi qui entend, les autres n’entendent pas.

· Je sais qu’ils sont là.

· Oui, mais ils n’entendent pas, je te dis.

· Je les vois. Ils sont là.

· Oui, mais ils ne nous entendent pas. C’est exprès pour que tu puisses me parler.

· Ils m’en veulent tous.

· Vas-y, parles-moi.

· Je ne pensais pas finir ici, ma place n’était pas ici. Qui aurait pu penser que je finisse ici avec eux. Je n’ai rien à faire ici.

· Il n’y a pas de place ailleurs, c’est tout. Moi aussi, j’aurais bien aimé être ailleurs, qu’est-ce que tu veux. Quand j’ai demandé, on m’a dit non, ce n’est pas possible, il faut que tu sois là, c’est comme ça. Tu sais, il y a quelques aisances quand même, quand on est un peu patient, on n’est pas toujours embêté. J’ai demandé et on m’a répondu : on peut être tranquille quelquefois.
· T’es d’ici ?

· Oui et ce n’est pas mal.

· Chez moi, ce n’était pas comme ça.

· Chez moi, il y a déjà du monde, je ne peux pas y aller, c’est vite réglé. Ils ne me plaisent pas, les gens qui sont là-bas. Ils ont tout changé, je ne m’y retrouve plus du tout, ça m’a complètement désappointé. Finalement, tu sais quand à faire, on est pas mal ici et puis quand tu as des problèmes, tu cries très fort et il y a toujours quelqu’un qui vient. Il paraît que j’y mets du cœur, c’est ce que l’on m’a dit. Tu as essayé, toi ?

· Non, ce n’est pas ça. Si c’est bon pour toi, cela ne l’est pas pour moi.

· Mais si c’est pareil, écoutes, ta maison était bien c’est sûr, mais on ne peut pas toujours y être. Tu vois bien, tu as fini ton temps, ton jardin et tout ça, c’est fini qu’est-ce-que tu veux ?
· Je n’aime pas ici.

· Mais tu vas t’y faire, tu verras.

· Et celui-là ? Il y en a un qui vient.

· Mais il ne va pas venir longtemps, t’inquiète pas. De toute façon, ne le regarde pas, quand on ne s’occupe pas de lui, il s’en va.

· Non, je ne veux pas rester ici.

· Ecoutes, tu fais trop état des choses, si tu n’énerves moins, tu seras tranquille ici. Ne t’inquiètes de rien, tu verras. Arrête de penser à ton jardin, à ta maison, à ta cuisine, qu’est-ce que tu veux ?
· C’était mieux.

· Mais non, on vieillit quand même, allons, tu te rends compte, tous les matins, se lever, faire son bazar.
· J’ai toujours été un peu grincheux mais là je dis non, je n’ai pas mérité ça.

· Qu’est-ce que tu pensais trouver de mieux ?

· Aller au paradis.

· Ecoutes, tu es comme moi de toute façon, tu n’as été ni bien, ni méchant, qu’est-ce que tu veux, on ne peut pas avoir mieux. C’est ridicule le paradis, tu penses ; ce n’est pas pour nous, le paradis. Rien de bien, qu’est-ce que tu veux ? J’y ai vu, il y a des gens qui ont fait plein de choses bien mais pas nous. Non, non, tu te trompes.

· Ce n’est pas gai ici.
· Si, si, c’est pas mal.

· Ce n’est pas gai du tout ici.

· Pourquoi tu trouves ça, pas gai ?

· Je veux voir le paradis.

· Tu as des idées bizarres quand même.

· On m’avait dit que c’était le paradis.

· C’est quoi pour toi le paradis.

· Tout est bleu ici tout est gris.

· Non, moi, je trouve que c’est pas mal.

· Il faut travailler, alors ?
· Mais non, tu as juste à te reposer, on ne te demande pas de travailler, tu as vu ça où, toi ?

· Travailler… travailler, ils disent qu’il faut travailler.
· Tu travailles ? là, maintenant ? Je ne te vois pas travailler, tu ronfles.

· Ils disent qu’il faut travailler sur soi.

· Ah, ça, écoute, ce n’est pas bien difficile à faire. Tu penses de temps en temps, tu te dis : tiens, c’est vrai que j’aurais pu faire ça mieux, tu écoutes et puis après, tu es mieux. Si tu appelles ça : travailler, tu n’as pas travaillé dans ta vie. C’était plus dur.

· J’en ai marre de tout ça.

· Qu’est-ce que tu dis, je n’entends pas bien.

· J’en ai marre de tout ça.

· Tu en as marre de quoi ?

· De tout ça, là.

· Ecoutes, tu t’assoies à côté de moi, on va discute tranquillement, tu verras, on va parler de ce que tu as fait ; on va faire des projets.

· Oui, on va essayer.

· Eh bien tu vois, finalement, tu es gentil, tu n’es pas aussi bougon que ça. Tu vois, regardes, je t’avais dit qu’ils partiraient les autres ; regardes, ils ne sont plus là, ils sont partis. Tu es content ?

· Oui.

· Bon, on va dire au monsieur qu’on peut partir, tu es content.

· Je n’ai pas le choix.
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